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  THIERRY M.


  1.

  

  Ma Femme aime beaucoup

  que je la prête à mes amis


  LA LETTRE D’ESPARBEC


  Un des fantasmes conjugaux les plus répandus, surtout chez les maris jaloux (ce fut le thème d’une pièce célèbre, le Cocu magnifique) consiste pour eux à assister aux ébats de leur épouse avec un amant… ou plusieurs, dans le cas des plus pervers. Mais rares sont les hommes qui passent à l’acte. La plupart du temps, ils se contentent d’imaginer… ou d’écrire des livres dans lesquels ils mettent en scène ce fantasme qu’ils n’osent pas vivre.


  J’ignore donc si Thierry M., l’auteur de ce texte, a pratiqué ce qu’il raconte. Il le prétend, mais il ne faut pas croire tout ce que racontent ceux qui écrivent… Je me souviens néanmoins qu’à notre unique rencontre il était accompagné de sa femme, qu’elle était nettement plus jeune que lui, très jolie, court vêtue, et adorablement sexy. Thierry M. m’a dit que ce qu’il racontait concernait sa précédente épouse, dont il était divorcé. Mais, là encore, je lui laisse l’entière responsabilité de cette confidence.


  Il nous a fallu très longtemps pour finir cette confession, car Thierry M. n’est pas un écrivain. Il écrit comme cela lui vient… et cela lui vient souvent en désordre… Un de nos auteurs maison qui préfère garder l’anonymat a donc remis un peu d’ordre dans les confidences de Thierry M. et voici enfin publiée cette confession fort… émoustillante, ma foi, pour ceux qui, comme moi (hélas, trois fois hélas) aiment bien faire partager à leurs amis, voire à des inconnus, les faveurs des femmes qu’ils aiment. Ce texte, comme on dit, fait vibrer en moi une corde sensible. Peut-être est-ce pour cette raison que je me suis montré assez indulgent pour certaines faiblesses d’écriture. D’autres membres du comité de lecture ne l’ont pas autant apprécié que moi. Je laisse les lecteurs en juger. C’est leur affaire, en somme, et je leur souhaite bien du plaisir.


  Je ne suis pas marié (je ne le suis plus, disons), mais ce plaisir d’offrir et de partager une femme est quelque chose que je connais bien. À condition qu’elle soit « vicieuse », bien sûr, ou cérébrale, si vous préférez. Plaisir ambigu ; c’est en partie une forme d’identification à la femme : on aimerait tant savoir ce qu’elle éprouve. En prenant un peu de recul, en la voyant donner son cul à un troisième larron, surtout si on regarde bien le visage de la dame, on y arrive presque, parfois. Je dis bien « presque », car il y aura toujours une partie qui restera inconnue. Elles ne disent que ce qu’elles veulent bien dire. Et les fantômes qu’elles cherchent ainsi à ressusciter, elles-mêmes ne les connaissent pas toujours.


  En attendant, je vous laisse partager la femme de Thierry avec son mari, même si ce n’est que dans un livre.


  À bientôt, amis pervers.


  Esparbec


  1


  Je ne sais pas comment l’envie maladive de voir ma femme coucher devant moi avec d’autres hommes a pu me venir à l’esprit. J’aimais Maryse. Je peux même dire que j’étais fou d’elle, à cause de sa beauté, de sa sensualité à fleur de peau et, peut-être, avant tout, de sa gentillesse. Notre amour avait débuté par un coup de foudre comme il s’en produit quelquefois.


  Elle avait vingt-deux ans et moi près de quarante. C’est en allant lui rendre visite dans le studio qu’elle venait de louer à Saint-Étienne que j’ai fait sa connaissance, un vendredi, vers le début de la soirée. Il faisait un temps humide et froid, mais je me sentais dans d’excellentes dispositions d’esprit. Au cours de la journée, j’avais réussi à placer plusieurs contrats d’assurance et je comptais bien en ajouter un de plus à mon tableau de chasse.


  Avant de frapper à la porte de son studio, au quatrième étage d’un immeuble assez récent mais dépourvu d’ascenseur, je ne connaissais rien d’elle. Grâce à la carte-réponse qu’elle avait renvoyée à l’agence, je savais seulement qu’elle était jeune et célibataire. Mais ces renseignements n’avaient qu’un intérêt relatif. De par mon métier de démarcheur, j’avais l’habitude de rencontrer des gens de tous âges et de toutes situations.


  La porte s’est ouverte et j’ai eu un petit sursaut.

  Je ne m’attendais pas à me trouver en face d’une jeune femme aussi jolie. Plutôt grande, avec un visage fin encadré de longs cheveux bruns et lisses, des lèvres charnues et gourmandes, elle portait une robe de laine noire qui la moulait et s’arrêtait bien au-dessus du genou. Elle mettait en valeur le galbe de ses jambes, la sveltesse de sa taille, qui contrastait avec l’arrogance de ses seins ronds, haut placés.


  Le métier aidant, j’ai repris mon sang-froid, mais je n’ai pas pu m’empêcher de baisser les yeux pour examiner ses jambes. C’est un geste que je ne me permets pas d’habitude, de peur d’indisposer mes clientes, mais cette fois, je n’ai pas su me retenir. Quand j’ai relevé la tête, je me suis aperçu qu’elle aussi paraissait déconcertée, et même légèrement troublée. Un peu de rougeur lui était venue aux joues.


  — Vous désirez, Monsieur ? a-t-elle demandé.


  Je me suis présenté et elle a hésité, puis elle s’est écartée pour me laisser passer. J’avais conscience de me conduire gauchement, ce qui ne m’arrive pas souvent. Mais Maryse avait l’air aussi empruntée que moi.


  Elle m’a fait asseoir et elle a pris place de l’autre côté de la table qui occupait le centre de son petit studio. Nos yeux s’évitaient, mon embarras persistait. Cela m’a irrité. J’ai ouvert mon porte-documents pour sortir les divers exemplaires de contrats puis je me suis mis à débiter mon baratin habituel.


  Maryse m’écoutait poliment mais j’ai vite compris qu’elle ne prêtait guère attention à ce que je disais. Elle jouait distraitement avec un porte-clefs. La gêne installée entre nous n’a fait que croître. Quand j’ai eu fini de parler, Maryse m’a dit qu’elle voulait réfléchir, avant de décider quoi que ce soit. J’avais déjà largement gagné ma journée et je n’ai pas insisté. Nous avons convenu d’un rendez-vous pour la semaine suivante, et je suis parti.


  Cette nuit-là, tout seul dans mon lit, j’ai repensé à elle. Des images très précises de son corps et de ses seins moulés par sa robe m’assaillaient. Pendant un long moment, elles m’ont empêché de dormir.

  À la fin, excédé, j’ai glissé ma main dans le pantalon de mon pyjama. J’ai pris ma queue, dure comme du bois et douloureuse à force d’être congestionnée ; je me suis branlé. J’étais si excité qu’il ne m’a pas fallu longtemps pour jouir. Des jets de foutre épais se sont répandus sur ma main et sur le tissu, mais après j’ai pu m’endormir.


  Le mardi suivant, à mesure que l’heure du rendez-vous approchait, je me suis senti pris par une impatience fébrile. Il m’a fallu de la volonté pour résister à la tentation de me rendre chez Maryse avant l’heure convenue. Les images de notre première rencontre faisaient encore travailler mon imagination.


  J’étais quand même en avance quand j’ai frappé à la porte. Avec un petit pincement au creux du ventre, je me suis demandé si elle se trouvait chez elle.

  La porte s’est ouverte brutalement et j’ai ressenti le même choc que le vendredi précédent. Maryse avait gardé sa robe de laine noire moulante, mais cette fois elle s’était maquillée avec soin. Son fond de teint était discret, ses cils peints en noir et ses lèvres en rouge clair. Un parfum agréable flottait autour d’elle. Dès qu’elle m’a vu, elle a paru soulagée.


  — Ah, c’est vous enfin ! s’est-elle exclamée.


  À ma grande honte, j’ai senti ma queue durcir et s’ériger. Maryse était encore plus belle et plus excitante que dans mes souvenirs. Elle m’a fait entrer et nous nous sommes assis, elle en bout de table. Comme elle se tenait un peu en retrait, j’ai pu voir ses cuisses que la robe ne couvrait pas. Ses jambes étaient écartées. Mon regard est remonté assez haut pour que je puisse apercevoir les jarretières de ses bas gris.


  Elle s’est rendu compte que j’observais ses cuisses. Le sang lui est monté aux joues mais elle n’a rien fait pour se rendre moins provocante. C’est moi qui ai détourné les yeux.


  — Si nous reparlions de ces contrats ? ai-je dit d’une voix enrouée.


  Je me suis lancé une nouvelle fois dans mon boniment, mais en m’embrouillant dans mes explications. Maryse m’écoutait, l’air sérieux, mais son parfum entretenait mon trouble. À un moment, j’ai placé un contrat devant elle pour lui montrer du doigt un article. Nos têtes se sont penchées, et cela est venu presque à notre insu. D’abord nous nous sommes fixés, les yeux dans les yeux, puis nos lèvres se sont soudées avec brutalité.


  Un instant plus tard à bout de souffle, nous sommes allés nous asseoir côte à côte sur le canapé-lit, au fond de la pièce. Le visage de Maryse était cramoisi et elle haletait.


  — Je ne sais pas ce qui m’a pris, a-t-elle balbutié. Jamais ça ne m’était arrivé… J’ai honte.


  Moi aussi, je me sentais gêné, mais ma queue bandait et me faisait mal. Et puis, avec son air troublé, Maryse m’a paru encore plus excitante. J’ai posé la paume sur son genou.


  Elle a eu un sursaut mais elle a à peine resserré les jambes. Sans forcer beaucoup, j’ai fait remonter ma main entre ses cuisses et elle s’est mise à haleter encore plus quand du bout des doigts j’ai touché la peau tendre et lisse, au-dessus des jarretières ; après une pause, j’ai retroussé sa robe jusqu’à son ventre et elle n’a pas réagi. Bien au contraire, elle a soulevé les fesses pour m’aider.


  Quand j’ai vu son slip, j’ai senti une boule se former dans ma gorge et j’ai avalé ma salive pour me décrisper. Maryse a eu un petit gémissement.


  — J’ai honte, a-t-elle dit une seconde fois.


  — Il ne faut pas, ai-je murmuré. Vous êtes belle et vous en avez envie, autant que moi, n’est-ce pas ?


  Elle n’a rien dit mais ses cuisses se sont ouvertes davantage. Très saillante, sa motte gonflait son slip et j’ai vu apparaître une tache humide. Du bout des doigts, j’ai cherché ses grosses lèvres à travers le tissu. Je n’ai pas été surpris de les sentir ouvertes. Tout à coup, Maryse a refermé précipitamment ses jambes.


  — Je ne veux pas, a-t-elle bafouillé. On ne se connaît pas, Monsieur.


  Son revirement m’a pris de court, mais ma main se trouvait entre ses cuisses. Je ne l’ai pas retirée. Les poings sur ses genoux, Maryse restait immobile. Ses joues rouges, sa respiration précipitée trahissaient son trouble.


  Au bout d’un moment, j’ai remué avec précaution mes doigts, contre sa culotte. Elle a eu un tressaillement. La tache humide de son slip s’était encore étendue. Du bout des doigts, j’ai touché l’arête des grosses lèvres, sous le tissu, et j’ai pu m’apercevoir qu’elles béaient davantage. J’imaginais sans peine la vulve aux muqueuses inondées de mouille.


  — Oh non ! a bafouillé Maryse alors que ses cuisses s’ouvraient sous l’effet des mes caresses. Je vous en prie, il ne faut pas.


  — Pourquoi ? ai-je demandé en m’efforçant au calme.


  Maryse a détourné la tête et n’a rien dit. Ses mamelons saillaient sous le tissu. Elle n’avait pas mis de soutien-gorge. J’ai soulevé l’ourlet de sa culotte, autant que me le permettaient ses cuisses écartées, et j’ai touché la chair humide, tendre et gonflée. Son ventre s’est tendu vers l’avant. J’ai enfoncé mes doigts à l’intérieur de la vulve, en écartant la culotte. Maryse a laissé échapper une plainte brève venue du fond de la gorge. Sa main s’est posée sur ma braguette et j’ai dû me crisper pour retenir un début d’éjaculation. À force d’attendre, je n’en pouvais plus, mais j’avais peur de l’effaroucher par un excès de précipitation.


  — Si tu en as envie, sors ma queue, ai-je murmuré en caressant le fond de sa vulve.


  Elle a cillé, puis elle a défait les boutons de ma braguette. Après une dernière hésitation, elle a enfoncé sa main dans mon pantalon. J’ai serré les dents pour maîtriser mon excitation, de plus en plus violente. Le contact des doigts chauds sur ma bite me faisait trembler. Elle s’est contentée de me tenir la queue, alors que je continuais à lui fouiller la vulve. J’ai touché son clitoris et elle a eu un gémissement.


  — J’ai honte… a-t-elle murmuré.


  J’ai repris mes caresses plus bas, sur ses nymphes gluantes. Sa main s’est crispée sur ma queue, qu’elle a tirée hors du pantalon. Pendant quelques secondes, les yeux écarquillés, elle a contemplé le membre. Du bout des doigts, elle l’effleurait sur toute sa longueur.


  — Elle est grosse…


  Des soubresauts rapprochés secouaient ma bite. J’ai vite compris que je n’allais pas pouvoir me retenir longtemps de jouir. Avec douceur, j’ai poussé Maryse du plat de la main. Au début elle a résisté, mais très vite elle a cédé et s’est allongée à plat dos sur le lit. Sans perdre de temps, je lui ai enlevé sa culotte et puis, fasciné, j’ai attendu quelques secondes pour examiner sa chatte. Les poils bruns et bouclés de sa toison ne dissimulaient pas ses grosses lèvres de couleur bistre. L’un des bords de la fente était marqué d’un large grain de beauté très noir. Une mouille épaisse et blanche écumait sur les muqueuses rouge vif de la vulve.


  Bras en croix, cuisses ouvertes, la poitrine soulevée au rythme précipité de sa respiration, Maryse poussait de petits geignements. Je me suis allongé au-dessus d’elle et ses fesses se sont décollées du lit quand l’extrémité de ma bite a frôlé ses nymphes. Elle a marmonné des mots sans suite, entrecoupant protestations et invites. Je ne me rendais plus très bien compte de ce que je faisais. À cause de ma fébrilité et de l’étroitesse de son vagin, j’ai eu du mal à la pénétrer. Je n’ai introduit le gland que de quelques centimètres, puis brusquement ses muscles se sont relâchés et ma bite a glissé jusqu’au fond. En laissant échapper une plainte stridente, Maryse a noué ses jambes autour de mes hanches.


  Tout de suite, je me suis mis à limer avec une force décuplée par l’attente. Maryse a gémi de plus en plus bruyamment. À chacun de mes coups de boutoir, son ventre allait au-devant du mien. Ses ongles griffaient le dos de ma veste que je n’avais pas songé à enlever.


  J’étais trop excité et il ne m’a pas fallu longtemps avant de jouir, mais Maryse a atteint l’orgasme en même temps. Pendant que je répandais d’épaisses giclées de sperme au fond de son vagin, elle a crié d’une voix aiguë, son ventre collé au mien. Ensuite, en sueur et à bout de souffle, nous nous sommes allongés côte à côte pour reprendre nos esprits.


  2


  Ni Maryse ni moi n’avons compris pourquoi il ne nous avait fallu que deux rencontres avant de faire l’amour. Comme elle me l’a avoué ce soir-là, elle n’avait connu que de brèves aventures avec des garçons de son âge, et elle pouvait les compter sur les doigts d’une main. De mon côté, malgré un physique assez séduisant, je ne m’étais jamais pris pour un Don Juan. D’ailleurs, il y avait longtemps que je n’avais pas baisé avec une femme aussi jeune. Passé le premier moment de gêne, il nous a fallu convenir que nous étions tombés amoureux l’un de l’autre.


  Au fil de nos rencontres suivantes, notre sentiment est devenu plus fort. Au bout de six mois, nous nous sommes mis à envisager le mariage. Un trimestre plus tard, malgré quelques réticences de la part de nos familles, nous étions mariés. Elle s’est installée dans mon appartement tout à fait officiellement, ce qui a fait disparaître ce côté marginal de l’union libre qui me gênait un peu.


  Nos premiers mois de vie commune ont été un exemple parfait de bonheur sans mélange. Maryse et moi nous sentions toujours en parfaite harmonie au lit et nous ne nous privions pas de faire l’amour le plus souvent possible. Elle avait pris l’habitude de rester en sous-vêtements à longueur de journée, quand nous nous trouvions seuls chez nous. Dès le début, je lui avais avoué que j’aimais beaucoup la lingerie en dentelle. C’est elle qui a eu l’idée ensuite de s’exhiber en petite tenue devant moi pour m’exciter, avant de me rejoindre au lit. Ce qui n’était qu’un simple jeu avant l’amour est vite devenu une vraie manie, chaque fois qu’elle se trouvait en ma présence. Elle m’a confié qu’elle prenait un réel plaisir à se montrer ainsi provocante. D’ailleurs, elle mouillait sa culotte du seul fait d’évoluer devant moi à demi nue.


  Particulièrement, j’appréciais de la voir vaquer aux soins du ménage en dessous. À plusieurs reprises, elle s’est même dévêtue complètement pour passer le plumeau sur les meubles ou l’aspirateur sur la moquette, devant moi. Mais cela m’excitait moins. Elle a donc remis une culotte et un soutien-gorge, ou d’autres dessous sexy, pour faire le ménage.


  J’avais très vite découvert les tendances exhibitionnistes de Maryse, et poussé par mes propres fantasmes, au début de nos relations, je les avais même encouragées. Quelque temps après notre mariage, j’en suis venu à le regretter. Quand nous sortions ensemble, elle avait l’habitude de mettre des robes ou des jupes très courtes, ou des pantalons et des tee-shirts collants. Naturellement, cela attirait le regard des hommes et parfois des commentaires déplacés, même en ma présence. Pendant un moment, cela m’a amusé, car j’étais fier de me montrer avec une femme aussi belle. Mais à la longue, une jalousie insidieuse s’est emparée de moi. J’avais presque l’âge d’être le père de Maryse et j’ai eu peur qu’elle ne se lasse de moi, avec le temps ; qu’elle ne soit, à la fin, attirée par un homme de sa génération. À cela est venue s’ajouter la crainte de ne pas être à la hauteur, sexuellement… J’avais la phobie de ces défaillances qui guettent les hommes après la quarantaine, à ce qu’on dit.


  Un soir, au cours d’un dîner dans un restaurant des environs de Saint-Étienne, cette jalousie s’est précisée. Pourtant, il ne s’est rien passé de plus que d’habitude. La nuit tombait mais comme on était au mois de juin, il régnait une chaleur assez lourde dans la salle presque pleine. Parmi l’assistance, il y avait surtout des couples, mais aussi quelques routiers et de jeunes militaires en permission, qui se reconnaissaient à leur comportement bruyant et à leurs cheveux coupés ras. Ils étaient quatre à une table voisine de la nôtre.


  Maryse avait mis une robe légère et courte, au décolleté assez généreux. Quand elle se penchait en avant, je voyais une partie des bonnets de son soutien-gorge blanc. Nos voisins parlaient entre eux et faisaient mine de ne pas s’occuper de nous, mais bientôt je me suis aperçu qu’ils lorgnaient avec insistance ma femme.


  Leur manège s’est poursuivi pendant tout le repas. Au début je me suis efforcé de l’ignorer, mais peu à peu j’ai ressenti une violente jalousie. Chaque coup d’œil me crispait et je vidais mon verre de vin avec empressement pour me calmer. Je n’ai pas tardé à être légèrement ivre, tout en restant assez lucide pour me rendre compte que ma jalousie se doublait d’un sentiment bizarre. J’étais troublé aussi, et ma queue commençait à durcir. De son côté, Maryse ne paraissait pas avoir remarqué l’intérêt qu’elle suscitait. Elle semblait surtout perplexe devant ma nervosité.


  Les quatre militaires buvaient avec encore moins de retenue que moi. Leur conversation est devenue plus libre, et leurs regards moins discrets. Alors que nous en étions au dessert, l’un d’eux a laissé échapper une réflexion qui m’a fait bondir.


  — Le salaud, il doit être plein de fric pour s’être offert une fille de cet âge aussi mignonne…


  Ses compagnons ont étouffé des ricanements. Je m’apprêtais à me lever pour aller leur dire deux mots quand j’ai vu que ma femme me fixait. Je me suis dominé. Un peu plus tard, nous avons quitté le restaurant et j’en ai été franchement soulagé. Dans notre voiture, Maryse m’a examiné avec attention.


  — Tu as l’air bien nerveux, ce soir, Thierry.


  — Tu as vu ces jeunes à la table d’à côté ? ai-je explosé. Ils te déshabillaient des yeux.


  Maryse ne s’était aperçue de rien et sa réponse m’a déconcerté. Je pensais que le manège de nos voisins n’avait pas pu lui échapper. Pendant le trajet du retour, je n’ai pas cessé de réfléchir. Quelque chose me mettait réellement mal à l’aise : le trouble que j’avais ressenti, malgré ma jalousie, quand les regards des quatre jeunes s’appesantissaient sur les seins de ma femme. En y songeant, je sentais ma queue durcir, et cela augmentait mon malaise.


  Dans notre appartement, je me suis laissé tomber avec lassitude dans un fauteuil. Maryse, debout à quelques pas de moi, me considérait d’un air perplexe.


  — Tu n’as vraiment pas l’air dans ton assiette, a-t-elle dit.


  Gêné, j’ai baissé le nez. Je me sentais fatigué, énervé et je commençais à avoir mal à la tête, à cause du vin. Maryse a eu un petit rire.


  — Ça ne va vraiment pas fort, je vais devoir arranger ça.


  — Où veux-tu en venir ?


  Elle a ri de nouveau et elle a retroussé le bas de sa robe, à deux mains, avant de faire passer le vêtement par-dessus sa tête et de le jeter sur la moquette. Elle s’est cambrée pour mieux faire ressortir ses seins. Quand je l’ai vue, avec ses dessous de dentelle blanche qui mettaient en valeur sa silhouette, mon souffle s’est accéléré. D’un seul coup, ma queue s’est allongée, jusqu’à son érection maximum.


  — Cela te plaît ? Tu te sens mieux ? a demandé Maryse avec un sourire plein de malice.


  — Tu es belle, ai-je bafouillé, la gorge serrée.


  Elle a fait un tour complet sur elle-même, les reins cambrés, faisant saillir ses fesses rondes et fermes.


  — Tu veux qu’on joue, ce soir ? a-t-elle dit.


  J’ai fait signe que oui. Elle s’est dirigée aussitôt vers la salle de bains et j’ai quitté le salon. Dans notre chambre, je me suis déshabillé et assis dans un fauteuil, un peu à l’écart de la lampe de chevet allumée. Le lit se trouvait bien éclairé alors que le reste de la pièce était plongé dans la pénombre.


  J’ai maîtrisé un tremblement nerveux qui me secouait des cheveux aux orteils. Par la fenêtre grande ouverte, voilée d’un rideau épais, un peu d’air frais pénétrait. Cela ne m’empêchait pas d’avoir la gorge sèche et le corps moite de sueur.


  Maryse est entrée à son tour. Elle avait mis la guêpière de dentelle noire, avec la petite culotte et les bas assortis, qu’elle utilisait de préférence pour nos jeux érotiques. D’habitude, sa seule apparition dans cette tenue suffisait à me faire bander, mais ce soir-là, j’avais déjà la queue raide à l’extrême. Du bout des doigts, je l’ai effleurée pour atténuer la tension qui devenait insupportable.


  Sans un regard pour moi, Maryse s’est allongée à plat dos sur le lit. Bras et jambes écartés, elle s’est étirée longuement, puis elle a étouffé un bâillement tout en gonflant les muscles de son ventre. Son mont de Vénus est devenu encore plus proéminent sous sa culotte.


  Les yeux au plafond, elle a commencé à se caresser les seins à travers les bonnets de la guêpière. Tout de suite, une tache humide est apparue sur le fond de sa culotte, alors que sa respiration s’accélérait et que le sang lui montait aux joues.


  J’ai avalé ma salive. Maryse et moi nous avions mis au point cette petite comédie peu de temps après notre première rencontre. J’en connaissais tous les détails mais elle me procurait encore mes moments d’excitation les plus intenses, comme au premier soir. Et à ma femme aussi, car sa culotte était inondée de mouille à présent.


  D’une main elle a continué à se caresser les seins, pendant qu’elle glissait l’autre entre ses cuisses. Avec force, ses doigts ont massé sa chatte à travers le slip. Comme je lui avais appris, elle a appuyé du pouce sur le fond. Les bords écartés de sa fente se sont dessinés sous le tissu. Il m’a fallu faire un effort pour ne pas la rejoindre sur le lit.


  Maryse a replié ses jambes contre sa poitrine et a fait glisser son slip sous ses fesses, puis le long de ses cuisses et sur ses chevilles, avant de s’en débarrasser. Les jambes de nouveau allongées, très écartées, elle a repris ses caresses sur son sexe nu. Entre ses grosses lèvres béantes, les nymphes de sa vulve formaient un ovale rouge vif débordant de mouille. Au bout de quelques secondes, Maryse a enfilé deux doigts dans son vagin. J’ai serré ma queue à pleine main pour contenir les spasmes qui la faisaient vibrer. Lentement, ma femme s’est caressée d’un mouvement circulaire des doigts. Elle haletait et poussait de petits grognements de plaisir, les reins décollés du lit, par moments.


  — Maintenant, ai-je bredouillé, je ne peux plus tenir.


  Maryse s’est retournée et s’est mise à quatre pattes sur le lit, genoux séparés et reins creusés. D’un bond je me suis levé et précipité vers elle. Agenouillé entre ses jambes écartées, j’ai tâtonné quelques secondes, ma queue à la recherche de l’entrée de son vagin. Dès que ma bite a été bien en place, j’ai donné un coup de reins. Le membre a glissé avec facilité dans le ventre de ma femme. Les doigts crispés sur les draps, Maryse a poussé un cri de jouissance.


  Elle a crié encore, à plusieurs reprises et de plus en plus fort, pendant que je la limais. Au moment où j’ai joui, elle a eu hoquet et elle s’est effondrée sur le lit. Son corps était agité de soubresauts pendant que je vidais mes couilles au fond de son vagin.
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  Cette nuit-là, Maryse et moi avons fait l’amour à plusieurs reprises, avec la même intensité et le même plaisir chaque fois. Puis ma femme a fini par s’endormir comme une masse à côté de moi. J’ai éteint la lampe mais je n’ai pas réussi à trouver le sommeil tout de suite. Pourtant, j’étais épuisé. Mes yeux piquaient et je n’arrêtais pas de bâiller. Mais malgré moi, je n’arrêtais pas de repenser au trouble que j’avais ressenti quand les quatre bidasses avaient examiné Maryse sans vergogne, au restaurant. Cela suffisait à me tenir éveillé, et en dépit de tous les orgasmes que je venais d’avoir, j’ai même eu un début d’érection. Je me suis mis à bâtir toute une scène dans ma tête. Je m’imaginais en compagnie de Maryse et d’un ou plusieurs hommes qui la contemplaient avec des yeux avides. Dans mon esprit, ma femme portait une tenue encore plus provocante que la robe qu’elle avait au restaurant.


  Devant nous, elle commençait à se déshabiller, lentement, avant de faire quelques pas à la manière d’un mannequin, en soutien-gorge, slip, porte-jarretelles et bas. Puis elle ôtait ses sous-vêtements, dénudant d’abord ses seins qu’elle caressait pendant quelques secondes, avant d’enlever sa culotte et de se masser la chatte, comme elle l’avait fait tout à l’heure sous mes yeux.


  Arrivé à ce point, incapable de me contenir plus longtemps, je me ruais sur elle et je la baisais avec brutalité, devant nos invités.


  J’ai essayé de chasser ces images de mon esprit mais je n’y suis pas arrivé. J’avais la fièvre et une migraine douloureuse me serrait les tempes. En pantalon de pyjama, je me suis levé et je suis allé à la fenêtre. J’ai écarté les rideaux. L’air frais de la nuit sur mon visage et mon torse nu m’a fait du bien mais n’a pas calmé mon imagination. À cet instant, j’ai compris que je n’aurais pas la paix tant que je n’aurais pas réalisé, au moins une fois, ce fantasme.


  Je suis allé me recoucher et j’y ai réfléchi. Le plus dur serait de convaincre Maryse. Elle avait beau mettre des tenues sexy pour sortir, elle restait au fond un peu prude. Jusqu’ici, elle s’était toujours pliée à mes caprices, mais la présence de témoins allait la rebuter.


  Quelques jours plus tard j’ai commencé mon travail de sape, par une boutade au milieu du dîner.


  — Et si nous faisions l’amour devant quelqu’un, pour changer ? ai-je lancé.


  Maryse m’a contemplé, les yeux ronds, la bouche ouverte. Elle a pris tout de suite la chose au sérieux.


  — Tu rêves, Thierry ?


  — Ce serait excitant, tu ne penses pas ?


  — Oh non, sûrement pas. J’aurais trop honte…


  Je n’ai pas insisté mais plus tard, j’ai remis le sujet sur le tapis. Maryse a été un peu choquée, mais n’a pas paru étonnée. Elle s’est contentée de me demander pourquoi je pensais encore à ça.


  — Je crois que ce serait très excitant pour nous deux, ai-je répondu.


  — Tu en es vraiment sûr ? Tu sais, je n’oserais jamais me déshabiller devant quelqu’un. Sans parler du reste…


  — Ce ne serait pas bien méchant, ai-je plaidé. Il n’est pas question que quelqu’un d’autre que moi te touche. Il suffirait d’un homme qui nous regarderait. Et si vraiment ça ne te plaisait pas, rien ne nous obligerait à recommencer, après.


  Les yeux baissés, Maryse s’est mordu les lèvres. Elle réfléchissait et le rouge lui montait aux joues. Je me suis dit que le sujet avait dû faire travailler son imagination, depuis la première fois où je lui en avais parlé. Cependant, ce soir-là encore, je n’ai pas insisté. Le lendemain, c’est elle-même, avec une gêne visible, qui a relancé la discussion.


  — Je ne comprends pas comment tu peux t’imaginer que cela augmenterait notre plaisir, que quelqu’un nous voie en train de baiser, a-t-elle dit.


  — Je suis sûr que si, ai-je répondu avec conviction.


  — Mais où trouver quelqu’un qui accepterait de regarder, sans plus, a objecté Maryse, l’air préoccupé.


  Je lui ai expliqué que je connaissais une revue spécialisée. Plus d’une fois j’y avais lu des annonces de couples, comme nous, qui cherchaient un troisième partenaire pour satisfaire des fantasmes de voyeurisme. Ma femme ne paraissait pas très convaincue. Cependant, quand je lui ai proposé de passer une annonce, elle n’a pas dit non.


  J’ai pris contact avec la revue dès le lendemain et j’ai attendu les réponses avec une certaine impatience. Au fil des jours, mon désir prenait de la force et devenait une véritable obsession. Il m’arrivait même d’y penser quand je me trouvais avec des clients, ce qui ne m’aidait pas. Mais quand j’y songeais dans mon lit, en compagnie de Maryse, cela ne faisait qu’accroître mon excitation.


  La première réponse est venue deux semaines après. Il s’agissait d’un homme qui habitait Strasbourg, alors que j’avais bien précisé que je voulais quelqu’un de la région lyonnaise. Cela m’a incité à laisser tomber, mais j’ai quand même mentionné le fait à Maryse. Tout de suite, elle a coupé court, et j’ai compris qu’elle regrettait d’avoir accepté de se prêter à mon caprice. Elle ne voulait prendre aucune responsabilité.


  Ce manque d’enthousiasme m’a déçu, mais j’ai lu avec attention les lettres qui sont arrivées après. La plus intéressante m’a paru être celle de Daniel, un célibataire d’une trentaine d’années qui habitait dans la proche banlieue de Lyon. Il avait le téléphone et il avait joint une photographie à sa lettre. D’après le cliché, il s’agissait d’un beau garçon grand et mince, au visage intelligent et sympathique, aux cheveux bruns bien coiffés. J’ai décidé de l’appeler mais en composant son numéro, j’ai eu un petit pincement d’angoisse au cœur, quand même. Je craignais un refus sans appel de Maryse, et je prenais rendez-vous sans l’avertir. Je me suis demandé comment elle allait réagir quand elle saurait. Et comment les choses allaient se passer ensuite, si elle acceptait…


  La voix de Daniel m’a mis en confiance. Je me suis présenté et je lui ai donné quelques détails sur Maryse et moi, en lui expliquant mon problème. Nous nous sommes mis d’accord pour un rendez-vous le lendemain, aux alentours de huit heures du soir. Restait à persuader Maryse. Le lendemain, donc, en rentrant, j’ai annoncé à ma femme que nous sortions. Elle ne s’y attendait pas.


  — J’ai revu un ami perdu de vue depuis quelque temps, ai-je menti. Il habite Lyon et nous invite à dîner chez lui.


  Maryse a fait la grimace mais elle est allée se préparer. Un peu avant vingt heures, nous sommes arrivés devant la porte de l’appartement de Daniel ; il habitait près de la Croix-Rousse, dans un immeuble vieillot mais bien entretenu. En réponse à notre coup de sonnette il est venu ouvrir tout de suite et j’ai vu qu’il était bien tel que sur la photo, beau garçon d’allure jeune et sympathique. Il était grand et tout en muscles avec des épaules larges et une taille étroite.


  — Je suis heureux de vous voir, a-t-il dit à ma femme quand je la lui ai présentée.


  — Moi aussi, a répondu Maryse, l’air un peu intimidée.


  Inexplicablement, quand ils se sont serré la main, j’ai éprouvé une pointe de jalousie. Pourtant, c’était bien moi qui avais voulu et arrangé cette rencontre.


  Nous sommes passés tout de suite à table. Daniel se débrouillait très bien pour faire la cuisine, mais Maryse a à peine touché aux plats. Par contre, elle a bu plus que d’habitude, ce qui l’a rendue loquace. J’ai eu peur qu’elle ne nous interroge, Daniel et moi, sur nos prétendues relations d’amitié, mais la conversation est restée sur des sujets d’ordre général. Une chose me consolait, mais m’inquiétait un peu quand même : ma femme sympathisait de plus en plus avec notre hôte.


  Après le repas, nous sommes allés nous asseoir sur le canapé d’angle du séjour. Avant de nous rejoindre, Daniel a placé un disque sur la platine de la chaîne hi-fi. Il avait choisi un slow. Dès les premières mesures, je me suis levé et j’ai entraîné Maryse.


  — Mais qu’est-ce qui te prend ? a-t-elle demandé.


  — J’ai envie de danser, ma chérie.


  Elle s’est collée à moi et nous avons évolué au rythme de la musique. Un peu éméchée, Maryse n’était pas très sûre sur ses jambes.


  — Ne va pas trop vite, j’ai la tête qui tourne.


  Pour toute réponse, je lui ai clos la bouche d’un baiser. Mes mains sont descendues jusqu’à ses fesses et je l’ai serrée un peu plus fort contre moi. Elle a eu un petit sursaut mais elle n’a pas essayé de se dérober quand je lui ai caressé la croupe. Son ventre s’appuyait franchement contre le mien et tout de suite j’ai senti ma queue durcir. Nous étions si étroitement enlacés qu’elle n’a pas pu ignorer mon érection. Elle a laissé échapper un petit rire gêné. Assis sur le canapé, un verre à la main, Daniel nous observait. Il avait ôté sa cravate et desserré le col de sa chemise. Son visage fin et bronzé avait pris des couleurs. Sournoisement, j’ai massé le ventre de ma femme avec le mien. Cette fois, elle a voulu reculer mais je la tenais bien.


  — Tu es fou ? a-t-elle murmuré. Ne fais pas ça devant lui.


  D’une main, je lui ai pris la nuque pour l’embrasser. Elle a eu un soupir étouffé, et ses seins durs se sont écrasés sur mon torse. Nous nous trouvions placés de profil par rapport à Daniel. J’étais sûr qu’il ne perdait pas une miette du spectacle.


  Entre mes bras, Maryse faisait des efforts pour se dégager et tenait sa bouche fermée avec obstination. Très vite pourtant, sa résistance a faibli. Elle a cessé de gigoter et ses lèvres se sont séparées. Ma langue s’est infiltrée entre elles et elle s’est laissée aller contre moi. Sans lui permettre de se ressaisir, j’ai retroussé sa jupe ample jusqu’à sa taille, par-derrière, et j’ai pris à pleines mains ses fesses, mal dissimulées par les lanières d’un string étroit. Elle a tenté de nouveau de s’écarter de moi, mais je la tenais toujours aussi fermement. Nos bouches s’étaient séparées. Elle haletait et tremblait de la tête aux pieds. Je l’ai fait pivoter d’un quart de tour, pour offrir à Daniel le spectacle de ses fesses découvertes.


  — Oh non, pas ça… Je t’en prie, Thierry, arrête… a-t-elle gémi, les larmes aux yeux, mais sans se débattre.


  Malgré mon excitation, j’ai eu honte, mais je ne pouvais plus reculer. D’une main, j’ai déboutonné son corsage blanc. Ses seins nus sont apparus et quand je l’ai obligée à se retourner pour faire face à Daniel, celui-ci a avalé sa salive avec difficulté.


  — Comme ils sont beaux… a-t-il dit d’une voix haletante.


  Il se tenait genoux écartés sur le canapé. Sa queue tendue faisait une bosse bien visible sous la braguette de son pantalon. Elle avait l’air énorme. Encore une fois, Maryse a protesté quand j’ai passé mes bras sous les siens pour lui caresser les seins.


  — S’il te plaît, Thierry, a-t-elle gémi. Tu as trop bu, tu es ivre. Partons…


  Elle a poussé un petit cri quand j’ai soulevé sa jupe et je lui ai caressé les fesses. Mes doigts se sont glissés entre ses cuisses, sous la lanière du string. Par-dessus son épaule, j’ai vu que Daniel commençait à déboutonner son pantalon.


  J’ai dégrafé la jupe de Maryse. Elle a sursauté et a voulu retenir le vêtement. Je l’ai obligée à le lâcher. La jupe est tombée sur ses chevilles et elle a poussé un gémissement de honte.


  — Ne crie pas, lui ai-je murmuré à l’oreille. N’aie pas peur. Daniel ne te touchera pas, laisse-le voir, simplement.


  — Je ne veux pas qu’il me regarde, a répliqué Maryse avec obstination.


  Elle a croisé ses mains devant sa chatte à peine cachée par le triangle blanc du string. Cette réticence, devant notre hôte, a accru mon excitation. Ma queue a eu un soubresaut dans mon slip. À ce moment, Daniel a sorti sa bite de son pantalon. La vue de son membre épais et long, au gland rouge entièrement découvert, m’a fait l’effet d’un choc. J’ai senti ma jalousie se réveiller. J’ai eu envie de dire à ma femme de se rhabiller. Seule la crainte du ridicule m’a retenu.


  Daniel a serré sa bite entre ses doigts. Ce spectacle avait surpris Maryse, elle aussi. Elle avait tressailli et son souffle s’était accéléré. Je lui ai pincé les pointes des seins mais elle n’a pas paru s’en rendre compte. Machinalement, elle a écarté ses mains de son ventre.


  J’ai eu une dernière hésitation, puis j’ai baissé son slip sur ses cuisses. Elle n’a pas réagi. Quand j’ai touché sa fente, j’ai senti que les bords en étaient écartés et couverts de mouille. Cela a accru ma jalousie mais aussi augmenté mon excitation. Pour en finir au plus vite, sans avoir l’air d’un imbécile, il ne me restait plus qu’à baiser ma femme.


  — Penche-toi en avant, vite, je ne peux plus tenir, ai-je dit d’une voix rauque.


  Obéissante, Maryse s’est pliée en deux, prenant appui de ses mains sur ses genoux pour maintenir son équilibre. Ses dernières réticences semblaient s’être envolées, et cela m’a fait mal, mais j’étais trop excité pour réfléchir. J’ai fait jaillir ma queue et je l’ai glissée entre les cuisses de ma femme. D’instinct, elle s’est cambrée. Je n’ai eu aucune peine à trouver l’entrée de son vagin, au milieu de sa vulve béante. D’un seul coup de reins, je lui ai enfoncé ma bite jusqu’au fond. Elle a crié et failli perdre l’équilibre. Je l’ai maintenue en la prenant par les hanches et je me suis mis à la limer avec une sorte de rage malsaine.


  J’ai jeté un coup d’œil en direction de Daniel. Tout en pressant sa bite entre ses doigts, il nous fixait avec attention, le souffle court et la bouche entrouverte. Sa présence, son excitation visible ont fait naître en moi un accès de jalousie encore plus violent, mais ma queue est devenue si raide dans le con de ma femme que j’ai eu mal. Presque tout de suite, j’ai joui, et Maryse aussi.


  En entendant les gémissements et les cris de plaisir de ma femme, Daniel s’est levé, la queue pointée à l’horizontale devant lui. Après avoir lâché de longues giclées de foutre dans le vagin de Maryse, j’ai retiré ma queue. Ma femme s’est redressée aussitôt, flageolant sur ses jambes, tout comme moi. Elle a vite rajusté sa jupe autour de ses hanches et refermé son corsage. Elle avait le visage rouge et elle haletait, mais ses yeux évitaient les miens et ceux de notre hôte.


  Daniel n’avait pas su se retenir, des traces de sperme maculaient son pantalon. Il avait l’air à la fois gêné et apaisé, en se rajustant.


  Ma femme et moi nous avons fait une toilette rapide dans la salle de bains, puis nous avons pris congé en marmonnant quelques banales formules de politesse. Maryse s’était réfugiée dans un mutisme obstiné. Pour le rompre, j’ai attendu que nous ayons regagné la voiture.


  — Alors, qu’est-ce que tu en penses ? ai-je demandé en démarrant.


  — Une soirée intéressante, a répliqué Maryse d’un ton prudent.


  — Elle t’a plu ?


  Ma femme n’a rien dit. J’ai profité de ce que nous nous trouvions bloqués à un feu rouge pour l’examiner à la dérobée. Elle paraissait plus soucieuse que gênée. Sourcils froncés, elle se mordait les lèvres comme si elle réfléchissait. Cela m’a inquiété mais je n’ai pas osé lui poser d’autres questions. Nous n’avons pas prononcé un mot de tout le trajet.
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  Après cette première expérience, pendant de longues semaines, je n’ai pas su quoi penser. Je ne pouvais pas nier que sur le moment, j’avais ressenti une jouissance bien plus forte que d’habitude en baisant ma femme devant quelqu’un. Mais maintenant, la honte et la jalousie prenaient le pas sur le reste. Cependant, la tentation d’exhiber ma femme nue devant un autre homme n’avait pas disparu. J’ai vite compris qu’elle redeviendrait aussi forte qu’avant, tôt ou tard.


  Depuis cette soirée avec Daniel, l’attitude de Maryse elle aussi me préoccupait. Dès notre retour à notre appartement, nous avions refait l’amour et ma femme avait pris l’initiative. Elle m’avait à peine laissé le temps d’accrocher mon blouson au portemanteau avant de m’entraîner dans notre chambre. D’emblée, elle s’était déshabillée, ne gardant que ses bas blancs. Entre ses cuisses, sa chatte béante, rouge et humide, révélait son excitation. La mouille coulait jusqu’en haut de ses cuisses. Sa précipitation m’avait surpris, mais sans me laisser le temps de réfléchir, elle m’avait enlevé mes vêtements. Puis elle s’était jetée sur ma queue qu’elle avait engloutie dans sa bouche. Quand je l’avais baisée, un peu plus tard, elle s’était agrippée de tous ses ongles à mes épaules, tout en se tordant sous moi avec une frénésie inhabituelle.


  Ce comportement a duré bien après cette soirée. Maryse avait toujours fait preuve d’une certaine passivité dans nos ébats. Elle est devenue plus exigeante, plus entreprenante en ce qui concernait son propre plaisir, même si elle n’a jamais refusé de satisfaire mes caprices. J’ai bien senti que notre aventure avec Daniel l’avait accrochée sérieusement, et cela n’a pas diminué mon angoisse. Pourtant, elle n’a jamais fait allusion à cette expérience, ni proposé de recommencer avec quelqu’un d’autre. Pendant plusieurs semaines, nous n’avons pas prononcé le nom de Daniel. J’avais toujours son adresse et son numéro de téléphone, mais nous nous étions quittés sans parler de nous revoir.


  J’ai remarqué que les manières de Maryse en public subissaient aussi un changement, elle devenait plus provocante avec les hommes. Quand nous sortions ou quand nous étions en compagnie d’amis, elle mettait ses robes les plus courtes. Elle que j’avais toujours jugée un peu prude ne se gênait plus pour croiser très haut les jambes ou pour écarter les genoux à la terrasse des cafés, jusqu’à montrer le fond de sa culotte aux passants. Les regards que les hommes lui jetaient alors me rendaient malheureux, mais m’excitaient en même temps.


  Outre son indépendance plus affirmée dans notre vie intime, Maryse est devenue plus brutale. Dès le début, nos rapports avaient été très sensuels, mais pleins de tendresse. À partir de cette soirée avec Daniel, les choses là aussi ont changé. Dans sa façon d’être et dans son langage, Maryse s’est mise à faire preuve d’agressivité, et de grossièreté quelquefois. J’en ai eu la révélation quelques jours après notre soirée avec Daniel.


  Ce soir-là, elle m’avait excité comme d’habitude en s’exhibant et en se caressant la chatte devant moi. Elle prenait toujours un grand plaisir à ce jeu-là, mais quand je l’ai rejointe, au lieu de me laisser faire, elle m’a sucé la queue avec avidité. Ensuite elle m’a demandé de m’étendre sur le dos. J’ai cédé et elle s’est assise sur mon ventre, les genoux écartés, jambes repliées de part et d’autre de ma poitrine. Elle a pris ma queue dressée et l’a placée à l’entrée de son vagin. D’un seul coup, elle a enfoncé le membre jusqu’au fond de son ventre, en s’empalant dessus.


  — Aaaah… c’est bon, a-t-elle gémi. J’adore sentir ta grosse bite dans mon con ! J’ai l’impression d’éclater… Bourre-moi bien, salaud. Plus fort, plus vite que ça…


  Tout en haletant, elle a donné de violents coups de reins en arrière, comme si elle voulait se déchirer le ventre. Elle était nue et la sueur perlait sur son corps que la lumière de la lampe de chevet faisait luire. Elle soufflait bruyamment et entre deux halètements, elle s’est mise à débiter des mots orduriers. Jamais elle ne s’était déchaînée de cette façon. Sans cesser de gigoter, elle a glissé une main sous ses fesses et elle m’a caressé les couilles. Chaque fois que ma queue rentrait dans son vagin, la mouille débordait et coulait sur mes cuisses.


  Au moment où j’ai éjaculé, Maryse s’est raidie en m’écrasant le ventre de tout son poids. Elle a poussé une plainte aiguë et prolongée qui a redoublé ma jouissance. Ensuite, épuisée, elle s’est laissée aller de tout son long sur moi.


  Cette nuit-là, nous n’avons pas refait l’amour. Après avoir repris son souffle et retrouvé ses esprits, Maryse s’est allongée à côté de moi, sous le drap. Avant d’éteindre la lumière, j’ai deviné à son expression qu’elle paraissait gênée par ses débordements. Moi aussi, j’étais mal à l’aise, malgré le plaisir. Je venais de découvrir ma femme sous un aspect inconnu.
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Au fil des semaines, comme je le redoutais, l’envie de vivre une seconde expérience avec Daniel est devenue une obsession insupportable. Cela me tourmentait d’autant plus que les changements dans l’attitude de ma femme, s’ils s’étaient atténués, se remarquaient toujours. Je me suis mis à maigrir, je dormais mal, je devenais irritable et pour finir, je me montrais moins appliqué dans mon travail. Et ma jalousie, en plus, me rendait la vie impossible.

Depuis notre mariage, Maryse n’exerçait qu’à mi-temps son métier de responsable de rayon dans un grand magasin du centre. Dès le début de l’après-midi, elle se trouvait libre. Le soir, en rentrant, je découvrais l’appartement en ordre, le dîner prêt. J’avais droit à un baiser de ma femme, mais je ne pouvais pas m’empêcher de songer à toutes ces heures de liberté dont elle disposait. Entre ma jalousie et mon fantasme, je n’avais plus la paix. Un soir, pour en finir, j’ai reparlé pour la première fois, non sans prudence, de notre aventure avec Daniel. Maryse m’a fixé d’un air pensif, le même qu’elle avait eu quand nous étions revenus de Lyon, ce soir-là.

— Tu veux recommencer ? a-t-elle demandé d’un ton neutre.

Honteux, j’ai fait signe que oui, tout en évitant son regard. Elle a haussé les épaules.

— Fais comme tu veux, a-t-elle dit avec indifférence.

Sa réponse m’a déconcerté, j’aurais préféré qu’elle crie, qu’elle proteste. Je n’ai pas su si son attitude était sincère ou affectée, mais cela ne m’a pas fait changer d’avis.

Le lendemain matin, du bureau, j’ai appelé Daniel. Par chance, il se trouvait chez lui, et j’ai expliqué ce que je désirais. Cette fois, je tenais à ce qu’il vienne chez nous. Il me semblait que dans un cadre familier, Maryse serait moins crispée et timide que la première fois, et moi aussi. Mais j’avais décidé, comme l’autre soir, de ne pas prévenir ma femme de mon arrangement. Je craignais encore un refus de dernière minute.
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